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Valentin Feliksovitch Voïno-Iassenetski, saint Luc de Simferopol et de Crimée (9 mai 1877 – 11 juin 1961) a été un chirurgien et un scientifique de renommée mondiale, lauréat de l’Université de Varsovie, du prix Staline et de hautes distinctions de l’URSS. Mais il est aussi connu comme un dignitaire de l’Église orthodoxe russe, l’archevêque Luc de Simferopol et de Crimée, qui a passé onze ans en prison et en déportation à cause de son activité ecclésiastique. Il a intitulé son autobiographie « J’ai aimé la souffrance qui purifie l’âme de façon si étonnante ».


Préface

L’expérience tragique du siècle dernier, qui fut unique à bien des égards, a montré que la plus grande richesse de notre pays ne consistait pas dans ses richesses matérielles – argent, marchandises ou ressources naturelles –, ni dans sa démocratie avec ses institutions, ni même dans son territoire immense avec son armée et ses armes, mais bien dans ses hommes. Et en premier lieu, les personnes qui se sont montrées capables de rester humaines dans les conditions les plus barbares. Lorsque l’homme commence à se dégrader, son cœur et son âme se détournent de Dieu, devenant froids et incapables de compassion ou d’abnégation. Dès lors, aucune organisation sociale dotée des « droits de l’homme » n’est en mesure de soutenir un État ni de lui rendre sa grandeur passée.

Nous savons que le héros n’est pas celui qui, saisissant l’air du temps, fait d’habiles déclarations ou des gestes éloquents, mais celui qui porte en lui un axe inébranlable, qui ne se soumet pas aux nécessités du moment. Or, dès l’instant où cet axe, se tournant vers le ciel, entre en contact avec la grâce divine qui illumine l’âme et le corps, l’homme devient participant de l’Éternité. Aussi, ce qui compte, ce n’est pas ce que possède la personne – ses biens, son intelligence ou ses capacités physiques, mais la capacité qu’elle a, ignorant les interdits et les obstacles, à être en relation avec le Christ par toute sa vie. C’est ainsi qu’était Saint Luc, confesseur du Christ et grand thaumaturge de notre temps. À cet égard, les nouveaux martyrs et confesseurs russes ont été pour le monde un exemple étonnant et des plus édifiants. Au moment des persécutions les plus cruelles et les plus prolongées de l’histoire du christianisme, le pays, durant une longue période, ne connut plus de clergé par profession, il ne resta que le clergé par vocation qui était aussi persécuté, misérable et sans-logis que l’étaient les disciples du Sauveur. Ceux-ci témoignaient audacieusement au monde de la valeur éternelle de la vie en Christ et avec le Christ, de la joie céleste qui habite toujours celui qui, quoi qu’il arrive, demeure avec Lui, de l’empressement à Lui être fidèle tout entier, jusqu’à la mort, et de ce que, par son Nom, l’homme reçoit la Vie Éternelle. Et que ceux qui participent au Sacrifice du Christ et à la gloire de Sa Résurrection deviennent de véritables confesseurs de l’Évangile.

Le chemin de vie de Saint Luc fait penser à l’image d’un homme qui grimpe sur une échelle. Chaque pas lui coûte un effort et en même temps l’élève au niveau supérieur. D’une manière étonnante, les pierres d’achoppement sur lesquelles trébuchaient ses contemporains constituèrent pour lui des marches le menant vers les cimes de la perfection spirituelle.

Saint Luc avait une rare capacité, quelles que soient les situations et leur difficulté, à se déployer, par le cœur et l’esprit, dans la bonne direction, à sentir infailliblement ce que le Seigneur prévoyait pour lui, ce qu’Il attendait de lui à un moment concret. Cette profonde intuition spirituelle, cette soif absolue d’Éternité tournaient son intelligence et sa grande force d’esprit vers la Patrie d’En haut. Seule la poussière, se détachant de la terre, ne monte jamais au Ciel, quelle que soit la force du vent de l’histoire.

La vie du Saint fut particulièrement éprouvante. Pourtant, si les menues souffrances nous mettent hors de nous, les grandes nous ramènent à nous-même et, à la fin, nous conduisent au Christ. Indubitablement, la façon dont l’homme considère son destin est plus importante que son destin lui-même. Or, Saint Luc considérait les circonstances de sa vie comme un don d’en haut, avec une légèreté qui ne peut naître que dans un cœur humble. Tout ce qu’il a fait dans sa vie de labeur, il l’a fait sérieusement, avec un sens aigu de sa responsabilité et la conscience de l’importance de ses actes. Tous ceux qui venaient à lui – et il y avait des gens de toutes sortes –, il les recevait avec empressement et avec le réel souci de toujours faire son possible pour secourir autrui.

« Ce ne sont pas les grandes œuvres qui plaisent à Dieu, – dit saint Basile le Grand – mais l’amour avec lequel elles sont faites. Il n’y a rien de grand quand on aime peu, et il n’y a rien de petit quand on aime beaucoup. » De ce point de vue, Saint Luc était un grand évêque, un grand médecin et un grand homme.

Il se réjouissait toujours lorsque des malades s’adressaient à lui en tant que médecin, mais il soulignait aussi que si ces gens venaient à lui en tant qu’évêque, ce serait une joie encore plus grande pour lui. Le plus important pour lui était son ministère d’évêque, pour lequel il supporta d’immenses souffrances, la persécution et l’emprisonnement. Face à la mort, il confessait sa foi sans hésiter.

L’expérience du combat pour son âme et pour l’âme de ses ouailles enseigna beaucoup de choses à Saint Luc. En premier lieu, il apprit à aller résolument à la rencontre de ses peurs, de ses souffrances et de la possibilité de mourir. Il a écrit avoir aimé les souffrances derrière lesquelles il voyait distinctement le Visage aimant et miséricordieux du Christ. La souffrance, en elle-même, n’a rien de positif, elle est absurde et détruit l’homme. Toutefois, dès lors qu’elle est acceptée par amour pour le Christ, elle transforme celui qui souffre et devient créatrice – plus que cela, elle devient source de joie. La douleur n’en est pas amoindrie, mais elle change le croyant, le faisant participant du Christ. Nul ne peut nous imposer la croix tant que nous ne la prenons pas nous-mêmes. La souffrance n’est création et la mort n’est offrande que dans la mesure où elles sont acceptées librement.

L’homme qui se confie tout entier à Dieu, expérimente et découvre cette vérité et cette joie : toute perte, par amour pour le Christ, est un gain. Voilà pourquoi la mort de chaque martyr, l’exploit de tout confesseur de la foi comme l’a été Saint Luc, est la victoire de Jésus Christ s’accomplissant éternellement, lui qui « par sa mort a vaincu la mort » et nous a offert la Vie Éternelle.

PROTOPRÊTRE NIKOLAÏ DONENKO

N. Oreanda, Yalta, Crimée


JEUNESSE ET FORMATION, DÉBUT DE CARRIÈRE ET ORDINATION (1877-1923)

L’ENFANCE ET L’ADOLESCENCE DE V.F. VOÏNO-IASSENETSKI (1877-1903)

L’ancienne famille noble des Voïno-Iassenetski, d’origine russe, est connue depuis le XVIe siècle. À l’époque de l’apogée du royaume de Pologne-Lithuanie, les représentants de la lignée, du blason de Trouba1 qui portaient au départ le nom de Iassenecki, reçurent le préfixe Vojno et des titres nobiliaires pour la bravoure militaire dont ils firent preuve sur le champ de bataille. Nikolaj Voïno-Iassenetski fut seigneur de Novogrudsk en 1684-1698, et son frère Semen († en 1691) fut vojski2 de Vitebsk. Konstantin Voïno-Iassenetski fut castellan3 à Minsk en 1701. Le poste d’intendant était très prestigieux, du XVe au XVIIe siècle. Cependant, après les partages de la Pologne, la famille des Voïno-Iassenetski s’appauvrit et les honorables nobles devinrent laboureurs. Feliks Stanislavovitch, le père de V.F. Voïno-Iassenetski, qui était né en 1838 dans le district de Seljanin du gouvernement de Mogilev et avait reçu une formation de pharmacien, réussit à échapper à la campagne profonde et à s’installer à Kertch. Beaucoup plus tard, l’archevêque Luc nota à propos de ses origines :

Comme l’évocation de mes origines nobles confère à ma personne une nuance défavorable, je dois révéler que mon père, ce noble, vivait, dans sa jeunesse, dans une isba enfumée et qu’il portait des lapti4. Ayant reçu le titre de proviseur, il n’eut sa propre pharmacie que pendant deux ans, et fut ensuite, jusqu’à sa vieillesse, employé dans une société de transport. Il ne possédait, pas plus que moi-même, aucun bien5.

Feliks Stanislavovittch unit sa destinée à Maria Dmitrievna, née Kudrina, âgée de dix-neuf ans. Elle était née en 1849, à Tcherkassy, dans la famille de l’intendant d’un grand domaine. En 1872, la famille Voïno-Iassenetski s’installa dans une petite maison, dans le centre de Kertch.
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La ville de Kertch s’étale entre deux mers, en face du continent, à l’extrémité est de la Crimée. C’est un endroit qui était déjà peuplé des dizaines de milliers d’années avant J.-C. Au VIIe siècle avant J.-C., des colons grecs de Millet fondèrent la ville-état de Panticapée (« route du poisson »), sur la rive du détroit de Kertch, capitale du futur royaume du Bosphore. Kertch, à l’intersection des routes de l’Asie et de l’Europe, fut sous le contrôle de l’Empire Romain (byzantin), de la Khazarie, des Génois et de l’Empire Ottoman, avant d’entrer, avec la Crimée, dans l’Empire Russe à la fin du XVIIIe siècle. C’est remarquable qu’après la chute de l’URSS et le séjour accidentel en Ukraine la Crimée est revenu officiellement à la Russie en jour de la fête ecclésiastique de saint Luc de Crimée, le 18 mars6.
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À cette époque, Kertch était une modeste ville provinciale.

Le seul endroit qui pouvait attirer le voyageur, c’était la place du marché, le jour où il avait lieu. Un endroit immense, avec une fontaine au milieu, couvert de baraques en bois et bourré de gens de différentes tribus. Sur de petites tables, on y vend tout et n’importe quoi. On avait tracé en ville des parcs et des boulevards de style anglais. Un public choisi s’y promenait le soir au son des orchestres militaires.

Les parcs gagnèrent en superficie, et vers les années 70, Kertch était noyée dans la verdure… Cependant c’était seulement la partie centrale de la ville qui était alors aménagée. Plus loin « couraient des rues de terre battue, malpropres, inégales et fuyantes, bordées de hauts murs, derrière lesquels se cachaient de petites maisons basses… »7.

C’est ici, à Kertch, le 27 avril 1877, que naquit, dans la famille d’un proviseur, l’archevêque Luc, dans le monde Valentin Feliksovitch Voïno-Iassenetski. Dans la famille des Voïno-Iassenetski, il y avait cinq enfants : Pavel, Ol’ga, Valentin, Vladimir et Viktoria8. Le père de famille était un pieux catholique, les autres membres étaient orthodoxes, c’était la mère qui s’occupait de l’instruction religieuse des enfants. Valentin observa, dès son jeune âge, la piété de ses parents, ce qui influença sans aucun doute la formation de sa vision du monde. « Mon père était catholique, très pieux, il allait toujours à l’église et priait longuement à la maison… » « Si l’on peut parler d’héritage religieux, alors je l’ai probablement hérité de mon père très pieux. Mon père avait une âme étonnement pure, il ne voyait jamais le mal chez les autres et faisait confiance à tout le monde… ». « Ma mère priait à la maison avec intensité », se souvenait le V.F. Voïno-Iassenetski dans son autobiographie. Elle avait été élevée dans les traditions orthodoxes, et sa foi s’exprimait dans des actions charitables. Maria Dmitrievna offrait régulièrement des pâtisseries de sa fabrication aux prisonniers et leur procurait la possibilité de gagner de l’argent en leur envoyant, par exemple, des matelas à rapetasser. Quand débuta la Première Guerre mondiale, il y avait toujours à la maison du lait en train de bouillir, qu’elle envoyait aux combattants blessés. Mais le vif sentiment religieux de Maria Dmitrievna fut blessé par un cas désagréable. Comme elle avait apporté à l’église un plat de koutia9, en mémoire de sa fille morte, elle assista par hasard au partage de son offrande, à la fin du service funèbre. Après cela, elle ne franchit plus jamais le seuil de l’église10.
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Portrait de sa mère, issu de l’appartement de Monseigneur Luc à Simferopol. Musée de la Cathédrale de la Sainte Trinité

Valentin devenait en grandissant actif et curieux, il avait reçu de son père sa piété naturelle, de sa mère un caractère autoritaire et une forte volonté. Le futur saint avait appris à lire et à écrire avant sa sixième année, il connaissait les bases de l’arithmétique et aimait beaucoup dessiner. Au bout d’un an, ses parents lui choisirent un lycée privé. Il se trouvait dans la rue voisine, et il avait une bonne réputation, le prix de l’éducation des enfants de 7 à 9 ans, dans la classe préparatoire, y était de deux fois supérieur à celui d’un établissement ordinaire. Les normes strictes de comportement et la perception chrétienne du monde y développèrent, chez Valentin, le sens de la responsabilité et le préparèrent au service qui l’attendait.

En 1889, la famille déménagea de Kertch à Kichinev et ensuite à Kiev, 99 rue Aleksandrovskaja, car Feliks Stanislavovitch était devenu fonctionnaire de la Direction des chemins de fer.

En 1894, Valentin entra au Second lycée de Kiev, et se mit à étudier avec passion l’histoire de cette ville. Cet établissement était situé non loin du Premier lycée, au numéro 18 du boulevard Bibikov (aujourd’hui boulevard Taras Chevtchenko). Il compta parmi ses élèves le futur académicien et héros de la conquête de l’Arctique, Otto Schmidt, l’économicien et poète Pavel Tchoubinski, auteur des paroles de l’hymne national « L’Ukraine n’est pas encore morte11 » (une plaque rappelle son passage au Lycée), l’homme de lettres et homme public Maxime Slavinski, le poète Sémion Nadson, le compositeur Reinhold Glière, le peintre V.D. Orlovski, A.Y. Krymski. M.A. Boulgakov y suivit le cours préparatoire. Les enseignants du lycée ne sont pas moins célèbres que ses élèves : M. K. Tchali, biographe de T. Chevtchenko, l’économiste I.V. Vernadski, le peintre I.M. Sochenko y professèrent.
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Les études coûtaient entre cinquante et cent roubles par an, une somme importante pour l’époque, représentant près du quart du budget annuel d’une famille modeste. En conséquence de quoi, les classes défavorisées n’avaient pas accès à l’enseignement secondaire. Des exonérations étaient cependant prévues, et certains élèves pouvaient être exemptés de paiement. Les lycées d’État n’étaient pas rentables. En moyenne, dans l’Empire russe, seules 28 % de leurs dépenses étaient couvertes par le paiement des frais de scolarité des élèves. Le reste des revenus des lycées venait du budget de l’État et de différentes sources. Ainsi, les élèves doués mais issus de familles peu fortunées pouvaient compter sur l’indulgence des conseils pédagogiques. Citons une requête caractéristique, adressée au directeur du Premier lycée de garçons de Kiev, rédigée par la veuve d’un professeur, Varvara Bulgakova : « Restée veuve avec 7 enfants (dont 5 poursuivent leurs études) et ayant deux fils élèves du lycée qui vous est confié, j’ai l’honneur de prier humblement Votre Excellence d’exonérer des frais de scolarité pour l’année en cours mon fils Mixail Bulgakov, élève de 8e classe de IIe section… » Le futur écrivain fut ainsi exonéré de paiement, put achever son cursus scolaire l’année suivante et devenir étudiant en médecine.

Les lycées étaient aussi soutenus financièrement par des mécènes, initiatives fortement encouragées par l’état. Il existait officiellement des postes de « curateur d’honneur », de « gardien d’honneur ». Il était facile d’obtenir ce statut : il suffisait à un riche bienfaiteur de s’engager à fournir une aide matérielle régulière et importante à un établissement d’enseignement. Il était alors formellement considéré comme employé de l’état, ce qui lui assurait ancienneté, titres, décorations et, éventuellement, à l’avenir, un titre nobiliaire héréditaire, sans parler des attentions bienveillantes que lui prodigueraient les membres de la famille impériale. Ainsi, le vieux Nikola Terechtchenko, représentant d’une célèbre famille de raffineurs, était curateur d’honneur du Premier lycée ; son frère Fedor, celui du Second lycée, son fils Alexandre curateur du Troisième (après la mort de son père, il passa au Premier lycée). Pratiquement tous les lycées de Kiev avaient fondé des Sociétés d’assistance aux étudiants nécessiteux. Leurs membres versaient une cotisation en fonction de leurs moyens, afin de payer les frais de scolarité des élèves dont ils assuraient la tutelle, leur acheter l’uniforme, les manuels et les objets nécessaires. Un système de bourses nominales était également répandu : toute personne aisée pouvait déposer à la banque, sur le compte du lycée, un capital sur les revenus duquel le conseil pédagogique versait aux lycéens méritants des bourses portant le nom de leur fondateur. Les élèves des grandes classes les plus habiles parvenaient parfois à subvenir eux-mêmes à leurs besoins. Ils s’engageaient dans les maisons bourgeoises en tant que répétiteurs pour les enfants incapables de venir eux-mêmes à bout du programme du lycée12.
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Avec son ami à Kitaevo, Kiev

De nombreux ouvrages de fiction ou autobiographiques dépeignent la vie des lycées et font le portrait des élèves de ces établissements masculins ou féminins. Ce sont le Récit d’une vie de Paustovski13, les Années de pointe de Lifar et Pensées sur le passé d’Anciferov, ou encore Les ombres des nuages qui défilent de Kavaleridze, Feuilletant les pages de ma vie de Slavinski, Dinka d’Osseeva et Le Mystère au fond du puits de Nosov. Citons, pour exemple, un passage de C. Paustovski, qui passa son enfance à Kiev, une ville qu’il aima toute sa vie :

Ma première année de lycée commençait. La poussière, l’agitation des récréations, la crainte permanente d’être appelé au tableau, les doigts plein d’encre, le lourd cartable et, écho de cette vie perdue, les sonneries mélodieuses des tramways de Kiev au-dehors, la mélopée lointaine des orgues de barbarie, le sifflement des locomotives qui nous arrivait depuis la gare… Les cadets de Kiev portaient des épaulettes blanches ornées de monogrammes jaunes. Ils se mettaient en rang devant les généraux… Leurs manteaux de drap d’officier gris à boutons d’argent étaient fortement appréciés… Il était d’usage de s’asseoir sur son képi, de le fourrer dans sa poche et de s’en servir pour faire tomber les châtaignes mûres. Après quoi seulement il prenait cet aspect gaillard qui faisait l’orgueil du vrai lycéen.

Remarquons que lorsque la famille Paustovski se retrouva dans la misère, la direction du prestigieux Premier lycée classique de Kiev permit aux frères Paustovski Dimitri et Constantin de poursuivre leurs études gratuitement, comme M. Boulgakov. Soulignons également que les évènements révolutionnaires importants sont décrits de façon pittoresque dans le récit de Paustovski, tandis que Voïno-Iassenetski n’en fait pas mention dans son autobiographie, car ils s’écartaient de son idéal humaniste actif en formation.

Le jeune Voïno-Iassenetski aima tout de suite cette cité ancienne russe. De toute évidence, les panoramas de Kiev, les fresques de la cathédrale de Vladimir exécutées par V.M. Vasnecov14, M. V. Nesterov15 et M. A. Vrubel’16, ont laissé dans l’âme de l’écolier une trace indélébile. Dans son roman La garde blanche, Mixail Bulgakov décrit ainsi son Kiev natal :

Comme des rayons de miel étagés, la Ville fumait et bruissait et vivait. Magnifique dans le gel et le brouillard des collines surplombant le Dniepr. D’innombrables cheminées, des colonnes de fumée montaient vers le ciel des journées entières. Les rues fumaient de brume, et l’immense neige fouettée craquait sous les pas… Il y avait plus de jardins dans la cité que dans aucune autre ville du monde… Les jardins étalaient leurs beautés sur les merveilleuses collines surplombant Kiev et, s’élevant en escaliers, s’élargissant, tantôt étincelant de millions de tâches ensoleillées, tantôt couverts des doux tons du crépuscule, l’éternel jardin royal régnait17.

Les parents du jeune Valentin avaient remarqué très tôt l’inclination de leur fils pour le dessin, et à l’âge de 13 ans, le firent entrer à l’école d’art de Kiev. « J’avais une passion pour le dessin depuis mon enfance » écrit V.F. Voïno-Iassenetski dans son autobiographie18. Un tableau fait par le jeune peintre attirait l’attention des visiteurs de la famille : il y avait saisi l’image d’un vieux mendiant à la main tendue et aux yeux pleins de douleur, témoignage de sa sensibilité au malheur des autres et de sa capacité d’empathie.
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Après avoir terminé le lycée et l’école d’art, Valentin se préparait aux examens d’admission à l’Académie des beaux-arts, quand il changea brusquement d’orientation. V.F. Voïno-Iassenetski se souvient ainsi de cette époque :

Mon inclination pour la peinture était si forte qu’après le lycée, je décidai d’entrer à l’Académie des beaux-arts de Pétersbourg. Mais au moment des examens d’admission, je fus submergé par la question difficile de savoir si je choisissais la bonne voie. Mes courtes hésitations se terminèrent par la décision que je n’avais pas le droit de m’occuper de ce qui me plaisait, mais que j’étais obligé de m’occuper de ce qui était utile aux gens dans le malheur.

On reconnaît l’appel de l’Évangile : « Il n’y a pas de plus grand amour que de donner sa vie pour ceux qu’on aime » (Jn, 15:13). Après de longues réflexions, il envoya à sa mère un télégramme sur le changement de ses projets et son intention d’entrer à la faculté de médecine. Mais à la faculté de médecine de Kiev, toutes les places étaient prises, et le recteur recommanda à Valentin d’étudier un an à la faculté de sciences naturelles pour passer ensuite dans celle de médecine.

Je refusai, car j’avais une grande aversion pour les sciences naturelles, un intérêt très marqué pour les sciences humaines, en particulier la théologie, la philosophie et l’histoire. Pour cette raison, je préférai entrer à la faculté de droit, et, pendant un an, étudiai avec intérêt l’histoire et la philosophie du droit, l’économie politique et le droit romain. Mais au bout d’un an, je fus à nouveau irrésistiblement attiré par la peinture. Je partis pour Munich, où j’entrai dans l’école artistique privée du professeur Knirr.

Dans la deuxième moitié du XIXe siècle s’était répandue parmi les jeunes peintres la mode de fréquenter les écoles d’art européennes (parmi les peintres russes les plus connus ayant étudié à Munich figurait Vassili Kandinsky). Les candidats à l’Académie de Munich étaient soumis à de grandes exigences, c’est pourquoi les futurs étudiants perfectionnaient d’abord leur métier dans l’école privée du professeur Heinrich Knirr. Ses cours avaient lieu chaque jour. Valentin suivait la théorie à l’école, mais faisait des esquisses d’après nature avec les autres étudiants dans la forêt proche ou sur le bord d’une petite rivière ; on apprenait la technique du dessin dans les classes de modèle vivant de l’Académie, à Munich. Mais Valentin ne put supporter l’Allemagne et, au bout de seulement trois semaines, ayant le mal du pays, il revint à Kiev où il continua à pratiquer assidûment la peinture pendant un an.

Ce retour prend aussi des allures de conversion.

C’est à ce moment-là que se fit jour, pour la première fois, ma religiosité. J’allais chaque jour, et parfois deux fois par jour, à la Laure des Grottes de Kiev, j’allais souvent dans les églises de la ville… Je faisais beaucoup d’esquisses, de dessins, de croquis des gens en prière, des pèlerins de la Laure, qui avaient parcouru des milliers de verstes pour venir. Et se dessinait déjà pour moi la direction artistique que j’aurais prise, si je n’avais pas abandonné la peinture. J’aurais suivi les traces de Vasnecov et Nesterov, car la tendance religieuse se faisait déjà sentir avec éclat dans mes occupations de peintre. Je compris à ce moment le processus de la création artistique. J’observais partout, dans les rues, les tramways, sur les places et les marchés, les traits fortement exprimés des visages, des silhouettes, les mouvements et, de retour à la maison, je dessinais tout cela. Je reçus un prix, pour mes esquisses, à l’exposition de l’école des beaux-arts de Kiev, écrivait V.F. Voïno-Iassenetski19.

Cette fréquentation des pèlerins pendant trois cents jours fut une école spirituelle pour Valentin ; le jeune peintre devait pénétrer l’univers intérieur des héros de ses œuvres, voir le Christ représenté en eux20.
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Étudiant Valentin Voïno-Iassenetski

Ses études à la faculté de médecine correspondaient entièrement à ses « … aspirations à être utile aux paysans, auxquels si peu d’aide médicale était offerte »21. Le frère aîné de Valentin, Vladimir, étudiant à la faculté de droit, exerçait sur lui une forte influence. Dans le milieu étudiant d’alors, beaucoup épousaient les idées de L.N. Tolstoï, que Valentin se mit à imiter en tout : « Je dormais à même le sol, sur un tapis, et l’été, quand nous allions à la datcha, je fauchais l’herbe et le seigle avec les paysans, sans me laisser distancer par eux22. » Plus tard, en 1913, déjà médecin, il écrivit :
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« Lev Tolstoï était pour moi, au plein sens du terme, un père spirituel. Sa philosophie morale, je la percevais comme une vérité qui m’était proche, je résolus, sous son influence, de faire le choix difficile de la médecine plutôt que de la peinture, qui définit mon chemin de vie et ma relation à tout ce qui m’entourait. La grande qualité littéraire des œuvres de Tolstoï réside dans leurs liens étroits avec une profondeur morale inépuisable »23.

C’était une forte passion, Valentin envoya à L.N. Tolstoï, le 30 octobre 1897, une lettre dans laquelle il découvrait entièrement ce qui lui pesait :
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Kiev, le 30 octobre 1897

Cher Lev Nikolaevitch !

Aidez-moi, je suis amené à éprouver toute l’horreur des paroles du Christ sur les ennemis de l’Homme, qui sont ses serviteurs24. Voici ce dont il s’agit : j’ai 21 ans ; Je suis très attiré par la peinture. Je suis allé à Pétersbourg, pour entrer à l’Académie des beaux-arts, je suis entré ensuite à l’université, je suis allé cet automne à Munich, pour étudier la peinture, mais je n’ai pu étudier nulle part, car je croyais très profondément que le sens de la vie et le bonheur sont dans l’amour, et il m’est devenu impossible de sacrifier des années à me préparer à la vie (en apprenant chez les Allemands ce qui n’est pas nécessaire), quand je sais que la seule chose nécessaire c’est de se mettre vis-à-vis des gens
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dans une relation qui me permette de développer en moi l’amour, afin qu’il devienne la nourriture de mon âme vivante ; et en tant que peintre, les académies, où le travail n’est pas heureux et l’activité aimée pesante, me sont insupportables : cela m’attire trop de contempler des personnes vivantes et d’apprendre auprès d’elles. Et voilà qu’à présent je sais qu’on a faim dans les villages, et je dois aller vers ces gens pour les aider, et pour me mettre à leur école. Pour ce faire, je dois porter un coup à ma mère, il y a une semaine, ma sœur a perdu l’esprit (nous avons le même âge) ; elle a été gravement malade pendant six mois, après quoi, début janvier de cette année, elle s’est jetée par la fenêtre du deuxième étage. Quand j’ai fait part à ma mère de mon intention d’aller à la campagne, elle m’a dit que cela la tuerait.
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Ma certitude que je serai utile à la campagne, elle la considère comme des délires d’enfant, elle me dit que l’enseignement du Christ ne pouvait être accompli que dans le passé, que je ferais mieux de rester à Kiev, de gagner de l’argent pour partir au « Comité », que je ne pourrai être utile à la campagne que lorsque j’aurai les poches bien remplies, et ne peut comprendre qu’un homme pauvre peut faire encore plus de bien qu’un riche, et que pour remplir les commandements du Christ, on n’a besoin de nul moyen particulier, ni de préparation, mais seulement d’amour pour les gens. Elle dit que je suis le même chemin que ma sœur, que j’ai trop lu l’Évangile et vos livres, et qu’en les comprenant de travers, je finirai fou.
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Je ne peux pas la convaincre, car elle écoute toutes mes paroles avec un rictus amer, comme les délires fatals d’un garçon qui ne sait encore rien. Je ne prétends pas connaître la vie, je veux seulement obéir à la voix de ma conscience, qui ne me permet pas de me préparer à une vie future considérée comme bonne, alors que je peux déjà vivre très bien dès cet hiver, sans me préparer à rien. Comme vous le voyez, le premier pas sur la voie du Christ est pour moi particulièrement difficile ; particulièrement aussi parce que ma mère et mon père m’aiment beaucoup et attendent beaucoup de moi. Persuadez donc, au nom de Dieu, ma mère que si elle attend beaucoup de moi, elle doit se réjouir que je parte à la campagne ;
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assurez-la que j’apporterai beaucoup de profit à mon âme et un peu aux affamés si je passe cet hiver à la campagne ; qu’aucun danger ne me menace là-bas (c’est ce qu’elle redoute). Pour la tranquilliser, je lui ai dit que si vous le permettez, je partirai dans votre district et y vivrai sous votre surveillance. Si vous lui écrivez que c’est possible, mon départ ne sera pas pour elle un coup terrible. Au nom de Dieu, écrivez-lui que je ne comprends pas de travers l’enseignement du Christ, que je ne médite rien de dangereux, et expliquez que l’Homme ne peut étouffer en lui la voix de sa conscience, si elle lui réclame depuis deux ans la même chose, que s’il n’obéit pas à cette voix, la voix de Dieu, il mourra spirituellement.

Votre infiniment dévoué, V. Voïno-Iassenetski.
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L’adresse de ma mère :

Kiev, Alexandrovskaïa 99.

Bureau « Nadejda »,

Maria Dmitrievna Iasseneckaia-Voïno.

La mienne est la même,

Valentin Feliksovitch Iassenecki-Vojno25

Ainsi l’ardeur du jeune Voïno-Iassenetski rappelle-t-elle la « Marche vers le peuple » des révolutionnaires-populistes, vingt-trois ans plus tôt, au printemps 1874, ce qui ne pouvait naturellement manquer d’inquiéter sérieusement sa mère, laquelle avait déjà perdu une de ses filles, à cause d’évènements socio-politiques qui avaient causé son suicide. Voyons comment, par exemple, A.I. Barannikov, du mouvement Narodnaja volja, décrit dans une lettre à son frère datée du 20 mars 1882, ses propres motivations :

_________________

1. Trompette.

2. En Pologne quand la noblesse partait à la guerre, voiski était responsable de l’ordre dans le powiat (district polonais) et de la défense de leurs femmes et enfants.

3. Du polonais kasztelan, titre que portaient les sénateurs revêtus des premières dignités dans l’ancien royaume de Pologne ; ils avaient à gouverner certaines places fortes, ainsi que le territoire qui en dépendait.

4. Chaussons d’écorce tressée que portaient les paysans.

5. Procès-verbal d’un interrogatoire du mois de juillet 1938 г. Service de sécurité nationale de la République d’Ouzbékistan, le dossier n° 4335/a/NKVD UzSSR.

6. Le 18 mars 1996 les reliques de saint Luc ont été retrouvées à Simferopol, le capital de la République de Crimée, et le 18 mars 2014 le traité de retour de la Crimée à la Russie a été conclu en vertu de référendum du peuple de Crimée. (http://www.kremlin.ru/events/president/news/20604).

7. Pallas P.S. « Nablyudeniya, sdelannyye vo vremya puteshestviya po yuzhnym namestnichestvam Russkogo gosudarstva v 1793-1794 godakh ». – M., « Nauka », 1999.

8. En 1869 naquit le fils aîné, Pavel, en 1871, Olga, en 1873, Vladimir, en 1877, Valentin, et en 1879, Victoria. Ils eurent des destinées diverses. Après ses études à l’université de Kiev, Pavel entama une carrière de juriste en Ukraine, et rejoignit, au début de la guerre civile, les armées blanches en qualité d’officier, puis il quitta la Russie avec l’armée de Wrangel et émigra au Maroc. Ol’ga, pendant ses études à l’université de Kiev, tomba sous l’influence d’étudiants révolutionnaires. Traumatisée par la bousculade tragique survenue à Moscou dans la prairie de Khodynka en 1896, lors des fêtes du couronnement de Nicolas II, elle se défenestra et mourut peu de temps après. Vladimir, après ses études, travailla comme avocat, vécut à Tcherkassy avec sa famille et ses parents âgés. Après l’université, Viktoria se maria avec l’ingénieur Dzinkevitch, employé aux chemins de fer, et vécut à Kiev jusqu’à la Seconde Guerre mondiale. Après sa mort, ses enfants déménagèrent chez l’archevêque Luc, à Simféropol.

9. Kut’ja ou koutia, plat à base de céréales et de raisins secs traditionnellement confectionné pour les funérailles.

10. Protodiacre Vassiliy Marouchak. Zhizneopisanie svyatogo ispovednika, arkhiepiskopa Simferopolskogo i Krymskogo Louki (Vojno-Jasenetskogo) – Simferopol, 1996, p. 5.

11. Les premiers mots de l’hymne de l’Ukraine indépendante sont un calque de la « Marche de Dombrowski », l’hymne polonais (la première ligne : en polonais « Jeszcze Polska nie zginȩła » – « La Pologne n’a pas encore disparu »). L’Ukraine indépendante a donc hérité de l’hymne du pays qui la domina pendant des siècles.

12. Kal’nicki, Mixail, Iz istorii kievskix gimnazi http://primetour.ua/ru/company/articles/Iz-istorii-kievskih-gimnaziy.html.

13. Constantin Georgevitch Paustovski (1892-1968) est un écrivain soviétique. En signe de reconnaissance pour l’œuvre de l’écrivain, Marlène Dietrich, « L’Ange bleu », s’agenouilla devant Paustovski et lui baisa les mains sur la scène de la Maison centrale des littérateurs de Moscou en 1963. http://varjag-2007.livejournal.com/1773807.html.

14. Viktor Mikhaïlovitch Vasnetsov (1848-1926), artiste russe spécialisé dans les représentations mythologiques et historiques. Il est considéré comme l’un des peintres les plus influents de l’art russe de la fin du XIXe et du début du XXe siècle.

15. Mikhaïl Vasilievitch Nesterov (1862-1942), peintre russe représentant majeur du courant du symbolisme religieux en Russie.

16. Mikhaïl Aleksandrovitch Vroubel (1856-1910) s’est illustré dans le symbolisme et l’Art nouveau et est souvent considéré comme le plus grand représentant de ce dernier mouvement en Russie.

17. Boulgakov, M. A., Belaïa gvardia, 1988, p. 56.

18. Archevêque Luc (Voïno-Iassenetski). « Ja poljubil stradanie… » Avtobiografia. M., 1995, page 21.

19. Archevêque Luc (Voïno-Iassenetski). « Ya polyubil stradaniye… » Avtobiografiya. M., 1995, p. 22.

20. Galates 4:19 : « Mes enfants, pour lesquels je suis à nouveau dans les douleurs de l’enfantement, jusqu’à ce que le Christ soit représenté en vous ! »

21. Autobiographie, p. 25.

22. Autobiographie, p. 23.

23. Lettre de V.F. Vojno-Iassenecki à A. M. Xiriakov. Département des manuscrits GMT fonds ATM Ф.65 Оп.3 № 838.

Alexandre Modestovittch Khiriakov, homme de lettres, auteur du livre La vie de L. N. Tolstoï (ed. « Rodnoï Mir », SPb. 1911) et de toute une série d’articles.

24. Matthieu 10:36 : « Les ennemis de l’homme seront les gens de sa maison ».

25. Département des manuscrits GMT, fond L. N. Tolstoï, Ф.1 КП 9338 № 141/67.
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